
4

378 LE JOURNAL DU DIMANCHE

La femnie, par exeimple, qui aura l'esprit superfi-
ciel et la tète légère, ne pourra pas comprendre toute
l'élévation et la grandeur des sentiments. Elle n'ai-
niera jamais profondément. Et ne comprenant pas
son mari, elle ne pourra lui etre un ami dévoué,
utile et agreable.

Il serait curieux de savoir si beaucoup d'hoim-
mes de talent et de génie n'ont pas dû la meilleure
part de leur gloire au conseil familier, à la vigilan-
ce, à la première admiration de leur femme.

Ce serait là une étude touchante et la preuve
d'un rôle magnifique, qui devrait satisfaire l'ambi-
tion d'une fenmme.

Combien de fois, en jugeant un honne célèbre,
dès qu'on a voulu pénétrer derrière la gloire étalée
en grands rayons d'or,n'a-t-ou pas trouvé une ière
modeste, simple et grande dans son humilité ?

Il semble que le chef de la communauté ait eni
lui tout seul l'esprit, le caractè'.e, la force, et c'est
ui lieu coninun de regretter qu'un honmne de ge-
nie n'ait pas eu pour compagne une femme de
génie.

Cette pitié est souvent une illnstice. Je erois
an contraire que beaucoup d'honnes de talent
n'ot dû la permanence de leur renoîiînune et la
peilmience de leur goût qu'à la présence diserete,
qu'à lattention dévouée d'une femme despnt.

Il serait très facile (le montrer que les poètes,
des romanciers, des lustoriens, (les hommes dlEtat,
en cherchant à mériter dab îord ltpplatudissemiieit
intime de leur femme, se sont prnparéCs à mnriter
lapplaudissemlent de la foule.

F"icNANm'r.1

PENSÉES SUR LES ÉCRIVAINS.

hMŽt m: Snau* (170dS-1817).

Seinne de s'ociété douée d'une culture intelle-
tuelle bien rare chez soi sexe, et foit admltiree des
hommes de son temps, Mine de Staël ne pouvait
manquer de decrire éloquemment ces cercles bril-
lants ail milieu desquels le avait vec'u.

Mais nanmoins, sa C'orine' sent déjà la vieille
histoire le )rince de Castel-Forte, le comte d'Er-
feuil, et. même Lord Kelvil, sont des types d'hon-
mes qu'on ne retrouve plus, car ils appartiemnnt
à la fin du dernier siècle. De plus, conune la mo-
rale du livre a été prise ele% une nation alors à l'état
d'embryon au point de vue social, il était évident
que ses traits les plus distinctifs dusse*lnt s'effarcer
sous l'empire des piogrès immenses accomplis de-
puis un demi siècle en Italie. Cette jolie bohiémien-
iie qui a nom Corinne, nous intéresse doublement,
car elle est supérieurement instruite et sincèrement
amoureuse. L'estlhétique a trouvé là une place
d'honneur. Quel dommage, pourtant, qu'une car-
rière si brillamment comiencée ait si tristement
finn

Corinne, née à Rone d'une mère italienne et
d'un père anglais, mais prévenue contre la société
anglase par une admiration trop vive pour les beau-
tés du midi, reprend le chemin de l'Italie après un
séjour en Angleterre; et là, à force de talent et de
génie, elle parvient à marquer son rang parmi la
société la plus distinguée de: Rome. Ses admira-
teurs pressent autour d'elle ; et pouri mettre le
comble à sa réputation littéraire, ils lui décernent,
coimme à Pétrarque, le suprême honneur d'in cou-
ronnemnent au Capitole. Mais _parmi les spec-
tateurs accourus pour la contempler, un noble
anglais, Oswald, lord Nelvil, repoussant les préju-
gés de sa nation, s'attache avec ardeur aux pas de
Corinne, qu'il admire, et de qui il reçoit en retour
des marques de prédilection au milieu de la société
choisie qu'elle fréquente. Là se coudoient des gen-
tilshommfies de divers pays ; niais, renarquables

itre tous, se distinîguent\le prince de Castel-Forte

et le comte d'Erfeuil, l'ami d'Oswald. Coriinne, qui
est tout naturellement le centre et le point de luire
de cette société, y étale toutes les ressources de sa
brillante imagination. Tour à tour musicienne ac-
complie, poète et tragédienne, elle impo3e par lat
diversité aotant que par la perfection de ses talents.
Mais lorsqu'elle parle, son esprit est loin de son
auditoire : il est tout entier à Oswald.

Leurs relations se resserrent; unie utiion est pro-
jetée, et, pour éviter les regards curieux, on se dé-
cide pour le séjour de Venise. Nos deux amants
quittent Roine et se rendent à Naples, où'm ils se
racontent luni a l'autre leur histoire. C'est ainsi
que, par une intrigue tde famille, Oswald apprend
que son père avait autrefois refusé de l'unir aà Co-
rinne, lorsqu'elle habitait l'Angleterre, et qu'il lui
avait destiné la main de la seur ncadette deucette
dernière, Lucile Edgermond.

Enin, Oswald, que son devoir (le nilitaire rap-
pelle en Angleterre pour un teips )lus ou mo'ins
lonig, fait (le tristes adieux a Corinite et lui >proimet
(le revenir dans un ani . Ailais la desinuée lui fait
plus tard rencontrer Lucile Edgermotd, qu'il epou
se, ou ieux (le seS engaget mnts. Dans la suite,
dévoré d'inquiétude au sujet (le Corinne, il revient
en Italie, et tetrouve son anciete anie iFloren-
ce, malade, languissante, et pete à dire adieu à la
vie. Corinntte revoit cepetdatnt avec plaisir sa s 
rivale, Lieile ; mais elle tne tarde pas à succeoiber
bienôt au mal qui la itronge. Ainsi périt, victime
le l'ingratitude, cette fetue si belle et si brillante
de génie.

Et voilà, autant qu'une rapide analyse a pu inous
'le permettre, les pri'nipaux traits de la Corinne de
Mle tie Staël.

Comme dans les pie >d.(le Molière, le plan géne-
ral de Corinne est insigiiiant : les evèeiiments
qui s'y dér'oulent st suprposés, et ne sont iille-
ment liés les unts aux autres par l'iité d'actioi.
Le drane est entièren:nt mis de côté ou n voit
que des figires. Les inrigutes sont mal liées et,
dans ce milliureux c ùncvs où, sous l'empire les
préj ugés de famille, l'unioni projetée entre Oswald
et Coriine vient se rompre si mal à propos, on ne
peut que voir le travail d'un esprit indécis et dé-
potrvu de méthode. U'est proprement le caractère
de Mme de Staël.

Deutx choses sont à considérer dans cet ouvrage:
la morae et le style.

La morale, Mrne (le Staël n'y a presque pas soit-
gé ; elle habille Corinne en h1omme et lord Nelvil
ein fente, en leur pLrtant à chacun un langage
contraie auxinclinations de leur sexe. Mime de
Staël s'est peintt a la fois dans ces deux persoila-
ges: elle a les glorieuses préteintions de Corinne,
et elle a mené l'existence aventureuse et mélanco-
lique d'Osvald.

Elle demandait uin jour à Napoléon qu'elle était,
suivant lui, la plus gianîde fenue de son temps.
Elle s'attendait, probablenment, à un petit compli-
ment flatteur.-" Eh I madame, lui répondit l'emnpe-
reutr, la plus grande femme de mnicî tcmîps est...
celle qui a le plus d'enfants."

La fragilité du cœr de cette Corinne est si
grande, si perceptible, dans ce voyage accompli
avec Oswald à travers la campagne de RIome,
qu'elle vient bien prête à lui sacrifier quelque
chose de la pureté de sotn âme. Ecoutons :

"Ils apercoivent dans la mer le reflet d'un
flambeau qu'une main inconnue portait sur le

" rivage, en se rendant secretement dans la maison
" voisine.-Il va voir celle qu'il aime, dit Oswald.

Oui répondit Corinne.-Et pour moi, reprit Os.
wald, le bonheur de ce ,jour vu ftnir.-Les

" regards de Coirine, élevés vers le ciel en cet iis-
"tnt, s t'emplirent de larmes. Oswald eraignit
de l'avoir offensée, et se pro'sterna devant elle

pour obtenir le pardon tie l'amour qui l'entraînait
-Noi, lui dit Corinne, on lui tendant la main
et l'invitant à s'en retourner ensemble;itnon, os-
"wald, j'en suis assurée, vous respecterez celle qui
vous aite. rous la save, une simPle pire de
vouts serait toute-îuissante; c'est don vous qui
ré" ondrez le moi..."
On cherche eu vain, dans ces dernières paroles,

cette trempe vigoureuse cde l'àmîîe et ce sentimtient
du devoir qui doivent soutenir la vertu de la fetit-
nie dans les mnomnents les plus perileu.x. Cet aveu
de la faiblesse de Corimi lu'i prépare de cruelles
désillusions ; car, en effet, il ie sert qu'à colitmner
plus tard pour Oswldt la justesse des serupules dl
soi père enver's cette fenmtîe.

Quandtd Mme de Staël (dépeitit la societé, elle est
éloquente et elle frappe juste, pame qu'elle y a
beaucoup vécu; nis dès quele se aisse nt1a1 -
inr aux spéculitions piilosophiques, elle lotte
dans le vague: son sty, alatos, s'îéguo' En
voici des exemples pris au htasanl:

Les chagits du cœur, en Italie, n sot point
ceupliqdcte ' ar les pui'eis dc l 'muit l; de ta-
iière quite i'on rencort'e, oui des hotnines assez
adstes potr >prendre volontiers le second rang
aiins d'une einlite dont l'entretien leur est
agréable; miais l'o n'elti troltueait gmtecr pnqi,
" ar l tcrainte de us]seri jipour Iléduique, se

Sr'efus'et à eomserver tue relatimnt qulenque pu
leur plairait lpir dle au sociétésu l'amur-

Il" 'v a rien de si facile que de se donner u
très mnral, en condaumtant tout ce qui tient à

"u iunediséeve..."
Chez Mtmle de Sta l, le style est bien supérient

à l'idé; car tandis que elleci d'iag , e'[l<i se
déploie majestueusement et prnd les aillures les

plus aisées; la correction s' joint à l'élègance.
jans ces pér'iods si soigneîseiment c'intes et
si sévèree t eatiée, ot reonnait lai maièle dit
17e siècle. Avec mtins de jugemnt et de péiétm-
tion que l'auteuri du siècle d l ovw Il'. M I Mle
(le Staël erit pourtant aussi ibie i que lui. Et si
elle n'a pas dlans soudains et iesque i idyats
qui sortent souvent de la pluime de Chateauriand,
elle écrit iéaîinmoins d'un P st lu s gal, tlîuîs i
et sirtout imoins entaché d'exagératinîs que le sien.
Elle vient inuuéditemnt après lui dans la sphère
lhittéraire; et imtalgr l'oblili oit sont en Iuelqie
sot te ttmbs ses ouvrages, elle n'en conserve pas
moins, dans l'esprit du véritable lettr, l'estime

qui s'attache à toute ouivre bien écrite, ao se re-
trouvent les saines traditions tdfe.la bellc lanigue
classique.

New-York, 1884.

ENVOYONS-LEUR UNE CANAiDfENNE

. Je lis dans certains journaux di Paris que la
gaie capitale, ne sachianît qu'iiagmer po uitite
les Etats-Unis en fait de concours ougimaux, et se
trouvant privée, par ara'Ùt.ê prdfectoral, de 1' Exp1 îos-
tien (les bbés qu'elle avait orgaisée à grand fiais,
vIa ouvrir rtn1concours internationaldebeauté. A-
ah imes gaillards de la veille France, l'eau. voUs
ci vient déjài à la bouche et vous vous frottez les
imains d'avance, emn pensant que c'est une parisien-

lie qui g'rgnera seureent le prix. las (dégouités, es

beaux iessieurs e Paris ! Srtout quand onsai
que le priler prix nec sema pas une poitnm < aH,

coimse au temps de la b élte, mais une st-

perbe parure on diamnants
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